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VARIÉTÉS 
UN MAITRE COMÉDIEN 
A QUATREl PATTES : L'OPOSSUM 
L'Opossum que l'on rencontre surtout 
<lans l'Amérique du Nord constitue une 
des plus granJes espèces de Marsupiaux 
de la famille des Didelphes. 
· 
Sa forme évoque assez exacte111eutridèe 
d'un énormo Rat : il. a presque la taille 
d'un Chat avec une tète de proportions 
anormales el un mus1:au pointu. La queue 
longue de trente centimètres, épaisse, 
arrondie, couverte de poils à sa racine et 
d"écailles dans le reste de son étendue, 
est émiuemme11t préhensile; l'Opossum 
la porte enroulée et s'en sert pour grimper. 
La fourrure se compose de deux sortes 
de poils : en dessous, poils serrés, fins, 
laineux, que dominent de longs poils 
apparaissant comme des soies clairsemées. 
La couleur de la robe varie dn noir au 
blanc et elle comprend tous les mélanges 
de teintes. 
Comme le Rat, qu'il rappelle dans sa 
forme et dans ses habitudes, l'Opossum 
est très prolifique; il a de six à douze 
petits par portée. A leur naissance, ceux­
ci sont immédiatement placés dans la 
poche assez vaste de la mère. Ils y restent 
sans sortir jusqu'à ce qu'ils aient la taille 
d'une Souris ordinaire. 
A ce moment, ils grimpent sur le dos de 
la mère, se suspendent par leurs pattes 
crochues à ses longs poils et aplat�sent 
leurs menlODt; pointus sur son échine, en 
posant leurs petites queues sur son ventre 
qui leur sert de point <l'appui. D'instinct, 
ils se placent, non pas sur l'arriè're-train 
de leur nourrice qui se trouverait ainsi 
gênée dans ses mouvements, mais vers 
les épaules, moitié d'un côté, moitié de 
l'autre. 
Habile grimpeur, ce Marsupial gagne 
avec facilité la cime des arbre.,;, lorsqu'il 
est poursuivi. En cas de besoi n, il se sus-
pend à quelque branche, soit pour s'aider 
dans la descente, soit pour se donner un 
point d'appui plus sûr, afin de mieux sai>ir 
la victime qu'il convoite. 
A terre, il marche avec lenteur et mal�· 
dresse. appuyant toute la plante cle ses 
pieds. Son odorat, assez subtil, lui permet 
de suivre une piste ; ses. autres sens pa­
raissent moins développés. 
Dans les forêts assez épaisses pour �ue 
le soleil n'y paraisse qu'atténué,l'Opossum 
circule aussi bieu le jour que .la nuit; mais 
dans les lieux éclairés, il se tient endormi 
dans sa cachette, pour n'en sortir qu'à la 
tombée de la nuit. 
Les petits �lammifères, les Ecureuils 
qu'il attaque par surprise, les Oiseaux, 
dont il mange les œufs, les Reptile�, les 
Insectes, les larves, les Vers forment sa 
nourriture habituelle : il se contente, à la 
rigueur, de végétaux, de Mais et de raci­
nes, mais il se rapproche volontiers des 
habitations ou des fermes où il est parti­
culièrement redouté, à cause du carnage 
qu'il y pratique. 
Pour pénétrN dans les poulaillers, il 
déploie des ruses et une opi11iAtreté in­
connues aux autres Mammitères. S'il est 
découvert, il a recours à des stratagèmes 
qui lui ont acquis une réputation dcrenue 
proverbiale. « Feindre la mort ou jouer 
l'Opossum ,, est un vieux tour dans lequel 
il excelle et qui lui permet encore fré­
quemment de tromper les n'lïf,; et de 
sauver sa peau. 
Pris sur le fait, ila reçu un courllàcheux, 
mais qui ue l'a pas tué : aussitôt il 
s'écroule brusquement, ses yeux éteints, 
sa langue pendante ; il paraît absolum�nt 
mort. On peut alors, à coups ùe pied, on 
débarrasser le domaine et même, à la fin, 
le saisir par la queue et le lancer au loin, 
sans qu'il se trahisse seulerpeot par un 
clignement d'yeux. Mais le maitre de h1 
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ferme ne s'est pas plutôt él oigné que les 
membres raidis se détendent, les yeux 
s'ouvrent, el !'Opossum se met à trotter, 
au�si dispos que jamais. 
Ce curieux habitant des forêts améri­
caines est aujourd.hui très recherché ; les 
gourmets estiment particulièremeut sa 
Du reste, l'acclimatement de cet animal 
pourrait s'effectuer dans certaines de nos 
colo:iies où il se1·ait susceptible J'assurer 
des revenus tout à fait iutéressaots, d'au­
tant plus que la peau d'Opussu1n est en 
gran,de faveur chez nos maltrei>·fourreurs. 
L. Kut:NTZ. 
Jeune Upo�sum et sa mère. 
chair tendre et parfumée. Aussi les res­
taurants les plus en renom ont-ils grand 
soin de réserver au rôti d'Opossum une 
place d'honneur sur leurs menus. 
La disparition ries forêts amène mal­
heureusement celle de ce gibier et l'on a 
dû, substituant l'élevage à la chasse, créer 
sous le nom de c p ossum farms , (fermes 
à Opos&ums), des établissements unique­
ment consacrés à l'engraissement de ces 
animaux qui se vendent deux ou trois 
dollars à New-York. Telle est, par exemple, 
la ferme de Trokmorton, près de Grissin, 
en Géorgie, un vaste parc contenant 
toujours près de deux mille familles 
d'Opossums nourris à peu de frais de lé­
gumes sans valeur, de débris de cuisine 
el dPs fruits des Pa lqueminiers plantés à 
même le parc, dont le rôle principal c on­
siste à les mettre en graisse au moment de 
la vente. 
LES LOUPS EN FRANOHE-OOMTlil 
Les Loups, autrefois extrêmement abon­
dants en !"ranche-Comté, étaient à peu 
près disparus de celle province depuis une 
cinquantaine d'années. 
D'après les recherches de Rollinnt, fJUi 
a laissé de si iotéress:mtes statistique• sur 
les derniers Loups de France, il lnl tuil, 
en t817-78, seize de ces animaux en llautc­
Saône; après t880, on en sigoalo •111el­
ques apparitions ; en t90fl, deux Loup11 11t 
trois Louves sont abattus dan1 l'arrondiK­
sement de Vesoul; en Hl ·1, trois sont 
tués dans le méme arrondissement; pui" un 
en t908; de t909 à 1918, quelques louve­
teaux, et depuis, on n'avait plus entendu 
parler de ces animaux. 
Dans mon enfance, passée en cette ré­
gion, je me rappelle, l'hiver, l'aprarition 
assez fréquente des Loups, signalée en 
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temps de neige par la prise d'•m Cheval, 
1.1'un Veau, ou de quelque Mouton, victi­
mes de ces redoutables bandits, qui, le 
soir, n'hésitaient pas à suivre à distance 
les voyageurs isolés. On entendait la nuit 
leurs hurlements, et ce concert sinistre 
remplissait d'effroi les habit:rnts des villa­
ges. La chasse des LOU(Jt; élait pratiquée 
à cette époque au fusil ou aux chiens 
courants. 
M. Eugèn e Petit, de Port-.sur-Saône 
(arrondissement de Vesoul), ancien lieute­
nant de louveterie, nous a rapporté quel­
ques souvenirs intéressants 11ur les mœurs 
de ces animaux, qu'il connaissait bien, 
qu'il avait rencontrés, chassés et tués 
assez souvent. 
Il avait eu l'occasion, guidé par un 
vieux piqueur d'autrefois, un de ces hom­
mes qui connaissaient �i parfaitement les 
mœurs des bêtes de la forêL, Je voir un 
jour une 11 cuisine de Loups. » C'était , à 
côté du liteau, dans un épais fourré, un 
espace aménagé en terre oattue, où z:;e 
trouvaient des quantités de débris d'os 
rongés, squelettes de Chiens, de Lièvres, 
de Moutons, d'ûiseaux. 
M. E. Petit , se promenaut un autre jour 
à cheval, fut suivi pendant plusieurs kilo­
mètres par deux Loups, aux environs de 
Port-sur-Saône; ces derniers se main­
tinrent à petite distance, s'arrêtant quand 
il s'arrêtait, el ne îe quittèrent qu'à son 
arrivée au village. 
Un fait surtout, ·parmi ses souvenirs, 
nous a paru intéressant comme preuve de 
l'action en quelque sorte hypnotique que 
peut exercer le Loup ·sur le Chien,· et qui 
est analogue à l'attirance du Reptile sur 
ses victimes. Un cu1tivateur passait dans 
la campagne (toujours dans les mêmes 
régions) à la tombée du jour, dans sa 
carrwle; son Chien trottait contre la roue 
de la voiture. L'homme, voy'lnt soudain 
le poil de l'animal se hérisser, le fait mon­
ter près de lui et aperçoit bientôt dans 
l'herbe haute une grande Louve qui se 
dérange à peine. Le lendemain, cet 
homme, devant suivre le même chemin, 
fait par précaution monter son Chien au­
près de lui ; arrivant au même endroit, le 
Chien se met à trembler de peu.·, la tête 
tendue vers les herbes, puis, brusque-
ment, comme attiré, saule à terre; la 
Louve, qui se trouvait à la même place que 
la veille, bondit, l'empo1te, et disparait. 
Les pa ysaus de nos régions, à cette 
époque, attachaient au cou des bestiaux 
lies clochettes, car les Loupi;, le soir, se 
réunissant pour leur donner la chasse, 
les faisaient courir en tous sens, dans 
l'espoir de faire tumber à terre un des 
animaux l'l de profiter de cette chute 
pour l'égorger. Les clochei; attiraient Tite 
les paysans qui s'elîorçaieut de mettre en 
fuite les carnassiers et de sauver leur 
bétail. 
Mais tous ces souvenirs étaient �o 
quelque sorte devenus des légendes en 
Franche-Comté quand, ces t�mps dcruiers, 
les Loups ont été à nouveau signalés dans 
la région. 
D'après les renseignements qui m'ont 
été communiqués par le Dr M. Duchel· 
Suchaux, <le Vesoul, trois Loups ont été 
vus en 1932, dans les bois de Vauconcourt 
el Confracourt, à W kilomètres au sud 
de Combeaufontaine ; il semblait y aroir 
une grande Louve s:.ir ces trois animaux, 
lesquels ont été aperçus fréquemment. 
Les chasseurs locaux ont organisé des 
b attues qui ont échoué, les Chieus ayant 
refusé la voie, et étant revenus la queue 
basse vers leurs maitres. 
Au printemps de i.932, on vit une Louve 
à plusieur;; reprises dans la région de 
Combeaufoniaine ; un cultivateur de 
Bethencourt, en train de labourer, l'aper­
çùt à la tombée du jour. Il quilla ses 
chevaux, et espérant l'intimider, marcha 
sur elle. La bête ne bougea pas, el laissa 
l'homme s'approcher jusqu'à 5 ou ti mè­
tres ; elle était assise. Le laboureur battit 
en retraite; la Loave le suivit alors au pas 
pendant une centaine do mètres environ, 
puis s'arrêta. L'homme n'insista pas. 
Le 12 mars t933, dans le bois de Rosey, 
deux cha1;seurs de Béca1>ses ont vu sauter 
à 1.50 mètres d'eux, deux animaux qu'ils 
prirent pour des Loups, sans en être cer­
tains. Mais, presque au�sitôt, un Je ceux· 
ci est revenu sur la ligne à t20 mètres 
environ, et s'est arrêté en travers pendant 
un certain temps. Les chasseurs ont po 
parfaitement l'identifier alors et s'assurer 
que c'était bien un Loup. 
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Depuis, les gens de la région ont à . . ' 
plusieurs reprises, aperçu le soir, à la 
tombée du jour, un Loup errant dans les 
mêmes parages. 
0' Robert DIDIER. 
CHAMPIGNONS D'AUTOMNE 
Nous désignerons, sous cette appel la­
tion, non seulement les Champignons qui 
n'apparaissent qu'en automne, c'est-à-dire 
à partir de la mi-septe mbre, mais encore 
ceux qui commencent à se montrer dès le 
mois d'août, pour continuer durant les 
mois suivants. 
Ils sont nombreux ; l'automne est la 
véritable saison cryptogamique. C'est alors 
que, da ns les sous-bois déjà roussis par 
les premières feuilles mortes, à côté des 
taches ,jaune orangé des Gyroles, se des­
sinent les traînées blanches des Hydnes 
el s'étend le sombre tapis des Trompettes 
de la Mort ; en même temps se dressent 
çà et là les Bolets massifs, les Russules de 
diverses couleurs, les Cortinaires, les Cli­
tocybes, et beaucoup d'autres. 
Si nous sortons des bois , les prairies 
el les friches s'émaillenl de Pratelles 
blanches, divers Tricholomes et les Ma­
rasmes y tracent des cercles tort bien gar­
nis; l'amateur n'a que l'embarras du choix. 
Nous commencerons, si vous le voulez 
bien, par courir la sylve. 
1. CHAMPIGNONS SYLVICOLES. 
Une parenthèse ici, est nécessaire. C'est 
en effet, surtout , en automne, qu'appa­
raissent les Amanites, ces redoutables 
Cryptogames dont on ne saurait trop se 
délier. Car, malgré la découverte précieuse 
de M. le D' Limous i n, « mieux vaut pré­
venir que guérir ». 
On reconnait ra les Amanites à leur pied 
garni d'une volve, c'est-à-dire entouré 
d'une sorte de cupule formée d'une mem­
brane molle, ouverte et plus ou moins dé­
chiquetée vers le haut. De plus le pied est 
garni d'une collerette, à l'exemple du 
Champignon de couche ; mais il est bon de 
noter que cette collerette, chez les Ama­
nites, est toujours longue et retombante, 
tandis l'(Ue chez les Lépiotes el les Pra­
telles, elle se présente sous forme d'un 
anneau, simple ou double, dispo1é horizon-
talement. On peut encore faire remarquer 
que le chapeau, garni de lames rayon­
nantes on dessous, est souvent semé en 
dessus de fragments d'une subs tance llo­
conneuse. 
Si donc vous rencontrez uu Champignon 
réun issant ces caractères, ne le récoltez 
pas. L� volve, en particulier, doit lllre 110-
pitoyablement proscrite: en oehors des 
Amanites, on la rencontre encore chez les 
Volvaires et, malgré les récentes tenta­
tives de réhabilitation, .ie déconseillerai 
aussi les Volvaires: en matière do Cham­
pignons, il faut savoir étre trop prudent. 
Il y a encore une espèce à éviter, so1111 
peine de danger grave, et qui ne po1Séclo 
pas de volve: c'est !'Entolome livide. L'En· 
tolome est un Champignon robusto, à cha­
peau fauve ou cendré pl111 ou moi1111 
s11mbre, finement pointillé do noir nu 
centre, de 6 à t!t i:entimétres de diamètre; 
ses feuillets, d'abord blanc jaunàtre, de· 
viennent ensuite rougeàtres, co qui peut 
amener une confusion avec les Pra.telles. 
l\lais, outre que l'Entolome n'a pas do 
collerette, il présente, en cas de doute, un 
caractère absolu meut décisif: ses spores 
sont roses, au lieu que celles des Pratelles 
sont d'un pourpre noir. 
Or, rien de plus simple que d'observer 
la couleur des spores. li sullit de placer le 
Champignon examiné sur une feuille do 
papier blanc, où il repose par l'extrémité 
du pied et le bord du chapeau: au bout de 
quelques heures, la partie du papier IJUe 
surplombe le Champignon sera couverte 
d'une poussière excessivement ténue , les 




Ceci posé, pénétrons dans les bois. l.e1 
espèces que no1111 allons rencontrer sont 11i 
nomb reuses que nous serons obligé• •Io 
n'en citer que les principales. 
Voici d'abord des Agariciuéc1, c'o1l-l•­
dire, des Champignons dont le chapeau eKt 
garni de lamelles en des•ous. 
Les Ru11uie1 sont des CbampigntJllS à 
pied court, souvent creux, que l'on recon­
naitra à leur chair cassanle et à leur1 
feuillets assez épais, inégaux, souvent bi­
rurqués. Troi1 espèces sont à citer, quoique 
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leur chair reste un peu granuleuse à la 
cuisson; pour m;L part je ne considère pas 
les Russules comme des comestiblPs très 
délicals. 
La Russule vert de gris, ou Palom el , a un 
chapeau blanc moucheté de vert de gris, 
souvent crevassé ou écailleux ; ce cha­
peau, d'abord couvexe, s'aplanit ensuite, 
ou même se creuse un peu au milieu. Le 
pied, qui reste plein, est blanc, de même 
que les feuillets. 
La Russule cyanoxanthe, ou Charbonnier, 
a un chape11u dont la couleur est extraor­
dinairement variable; nol'malement d'un 
rouge violacé foncé, il est sou veut mélangé 
de lilas, de pourpre, de vert-olive, parfois 
aussi décoloré presciue complètemen1; les 
feuillets et le pied sont blancs, ce dernier 
devenant creux en vieillissant. 
La Russule bla n che ou Russule sevrée est 
entièrement blanche; en outrti son cha­
peau se creuse au centre avec l'àge, de 
sorte qu'elle a alors une grande ressem­
blance avec le Lactaire poivré; il est facile 
de l'en distinguer en la cassant et en cons­
tatant que cette cassure ne laisse pas cou­
ler de lait. 
Les Clitocybes soul nombreux en espèces: 
voici les espèces que l'on rencontre le plus 
-souvent dans les hois des environs de Paris. 
On les reconnait à leur forme générale en 
entonnoir, quand ils sont complètemeut 
développés, i1 leurs feuillets descendan t 
plus ou moins sui le pieti, et au revêtement 
cotonneux que celui-ci porte à la base. 
Le Clitocybe nébuleux, plus charnu et 
plus robuste que les deux antres, a le 
chapeau gris clair, uu peu pins foncé au 
milieu; il e:;t d'abord c ou vexe, puis étalé, 
finalement déprimé au centre; les lamelles 
et le pied sont blan.:hàtres. ce dernier 
assez épais et renflé à la base ; la chair a 
une odeur de farine. Cette espèce forme 
souvent, à l'automne, de grands cercles 
dans les bois. 
Le Clitocybe en entonnoir, ou infundi­
lmliforme, est beaucoup plus grêle. Son 
chapeau est chamois pâle on ocbracé, 
a!lsez mince, d'abùrd convexe avec un ma­
melon central, puis déprimé en entonnoir; 
les lamelles sont blanches et serrées, le 
pied grêle, de la mème couleur que le 
chapeau, el cotonneux à la base. C'est un 
Champignon peu charnu, maiatrè,; agré�ble 
�consommer et généralement abontlaut; 
il pousse, dans les bois. sur les l"cuillee 
mortes. 
Le f,'Litocyhe laqué a un port assez dillé· 
rent; on le reconnaitra à sou pied grèle, 
allongé, tort.111, supportant un chape:tu de 
petite di meui:.:ion (::! à 5 cm.), d'abord cou­
vexe, puis plan et enfin creusé au ceutre, 
à lamelles épaisses et écartreE. Sa couleur 
est des plus variables: il est généralement 
d'uobeau violet(-t ), mais tourne au pourpre, 
au 1use et au fauve. Comme l'on rencontre 
souvent toutes ces variations réunies, on 
ne peut guère a voir de doute, d'autant 
plus que les caractères morphologiques 
sont constants. Ce Cry('togame, de cou· 
sommaliou très agréahle, pousse çà et là, 
mais en gr:.inde abondance, durant tout 
l'automne. 
Le Clitocybe odorant est moins commun. 
Son chapeau est charnu, mince, élastique, 
Cùnvexe, puis étalé (3 à 8 cm. de diamètre), 
et en lin déprimé au centre. Il est d'un vert 
glauque, ou cendré, un peu plus pâle eo 
vieillissant.; ses lames sont blanchâtres, 
minces et serrées, le pied blanchâtre. Le 
tout ·exhale une odeur. d'anis bien pro­
noncée. On trouve cette espèce dans les 
feuilles mortes, en été et en automne. 
Un autre groupe, nombreux en espèces, 
est celui des Cortinaires. Ceux-ci ont un 
caractère bien spécial : dans leur jeunesse, 
ils sont enveloppés par un Toile complet, 
formé de fils arachnéens, dont il res1e 
toujours quelques traces au bord du cha­
peau. De plus le pieJ est renflé ou évasé 
par le bas, et les feuillets, en vieillissaot, 
deviennent ochracés, par suite des spores 
qui les recouvrent. 
Le plus remarquable des Cur1inaire1 eet 
celui de Berkeley (2), l'un des géants de 
notre flore cryptogamique. 
(!) Je signalerai en passant. à ce sujet. qu'au· 
cun Champignon présentant normnlement uni 
couleur bleue uu violette, n 'est dangereux: par 
exemple les Cortinaires . certains Trichulomes 
et certaines Hydnées. L'observntion. d'nilleurs. 
ne m 'est pas personnelle. mais j 'ai été à même 
d'en vérifier l'exactitude. 
(2) Nous lui donnons le nom sous lequel il est 
le plus connu A la vérité ce nom lui a été d•0nn6 
par Cooke en 1883, alors qu'il était connu. depuis 
1870. sous le nom de praestans Cordier. 
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Sou pied, cylindrique, renné au bas, 
mesure de toà '20 centimètres; le chapeau , 
dans son entier développement, atteint 
plus de 20 cm. de diamétre. Ce dernier 
est de couleur ochracée pl us ou moins fon­
cée, un peu visqueux, avec des taches glu­
tineuses blanches sur les bords ; les feuil­
lets, d'abord bleu violacé pàle, deviennent, 
comme à l 'habitude , ochraci>s en vieillis­
sant. Quant au pied , il est blanc, avec lie 
nombreuses squames disposées en l ignes 
transverses irrégulières. Ce magnifique 
Champignon pousse souvent en cercle� , 
dans les bois d 'automne, mais il n'est pas 
commun dans nos régions. 
Le Cortinaire violet est une superbe 
esrèce, bien facile à reconnaître. C'est un 
Champignon trapu, d'un beau violet foncé, 
à chapeau charnu, convexe, ne devenant 
plan au milieu qu'à son entier développe­
ment, et d'aspect velou t é ; les lamelles sont 
egalement ,·iolet foncé, devenant ochra­
cécs par la suite ; lorsqu'on coupe le 
Ch 1mpignon, sa chair elle-même est d'un 
Yiolet pàle. C'est une fort bonne espèce, 
surtout dans son jeune Age. 
Je ne citerai pas les autres Cortinaires, 
qui sont, en général, assez médiocres au 
point de vue culinaire . Mais on peut signa­
ler, en passant, que ce genre n e  renferme 
pas d'espèces dau gereu ses . 
Les Collybies sont inféodées aux vieilles 
souches. Une d 'elles, la Collybie à pied en 
fu1eau, pousse sur les souches de Chêne : 
elle est extrê memen t abondante au bois 
de Boulogne. C'est une espèce dont la dé­
termination n'offre guè re de d i fficultés ; 
son habitat, son groupement en touffes 
nombreuses, la forme de son pied , qui est 
long, fortement si llonné, et terminé en 
fu�eau noir, i;ont des caractères faciles à 
observer. Le chapeau est d'un brun fauve. 
parfois jaunâtre, d 'abord convexe, p uis 
relevé et ond ulé sur les bords; les feuil­
lets sont blancs ou brunâtre clair, se re­
couvrant sur le fond de spores blanches. 
C'est un Champignon de saveur forte, dont 
la place est tout indiquée dans un plat 
de gibier, mais quïl faut p rendre jeune et 
consommer en petite quantité: il a en 
effet Je défaut d'être d'une d igestion un 
peu dilficile et de devenir coriace en 
vieillissant. 
La Collybie radiqueuse a un aspect tout 
différent : d'ailleurs les auteurs récents 
l'ont séparée des Collybies pour la trans­
porter dans le gen re LJ/ucidula. Son cha­
peau roud, presque p lan, avec un mamelon 
central, est rorté par un très long pied 
grêle et cfroit. Ce chapeau, d'un brou gris 
plus ou moins foncé, souvent un peu ridé, 
est vis<Jueux par les temps humides; il 
porte en dessous des lamelles blanches 
peuse rrées. Quant au p ied , il est mince en 
haul, renflé en fuseau vers le bas, t!t ter­
miné par une très longue racine, d'où son 
nom. Cette rspècc pousse généralement 
isolée et commence i& se montrer h lu tin 
de juille t ; il ne fnnt pas espérer en fairo 
une récolte abondante, mais elle n'est pas 
à négliger comme complément. 
Les Pholiote1, qui ont, comme les Corti­
naires , des spores couleur de rouille, mais 
dont la collerette est membraneuse, sont 
aussi des habitants des souches : elles 
poussent en touffes sur le bois pourri, 
même lorsqu'il fait encore partie d'un 
arbre vivant. 
Je ne signalerai que la Pholiote 19uar­
reuse, très facile à reconnaître à son aspect 
particulier. Elle est, en enl ier, d'un jaune 
clair, parfois légèrement orangé, couverte 
de mèches de poils brunâtres. Son cha­
peau reste toujours convexe ; son pied est 
long , cylind rique, un peu courbé, sa chair 
jaune, a un,e odeur assez forte. L'espèce 
pou11se par touffes, en automne, dans les 
bois frais, sur les vieilles souches ou au 
pied des arbres malades ; sans illre d'une 
!!aveur très llne, elle est assez agréable 
à consommer. 
Les Hygrophore1 se rapprochent uu 
peu, p:lr leurs caractères, des Clitocybes : 
comme ceux-ci, ils ont des feuillets qui 
1lescendent plus ou moins sur le pied. 
Mais ces feuillets soul épais, et la chai r tfu 
Champignon est un peu granuleuse, ce qui 
suffit Il les en distinguer. 
Une espèce, bien connue en Champagne 
sous le nom de gluant, e!lt lïlnrophore 
olivac'1-bla11l': il doit son no m populaire i1 
son chapeau visqueux, 11Urt out par !Of! 
temps humides. Ce chapeau, useez épais, 
est conique, arrondi dans le jeune Age, 
pour devenir ensuite plus ou moins plat, 
avec un mamelon central; il est d'un brun 
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gris ou un peu fauve, plus clair sur les 
bords, et mesure de 5 à iO cm. de dia­
mètre. Les feuillets sont blancs, un peu 
jaunâtres vers la fin, el descendent très peu 
sur le pied, qui est bl anchâtre, plus épais 
vers le bas, souvent un peu courbé, cou­
vert d'écailles et visqueux, sauf vers le 
sommet. Cette espèce, très agréable à con­
sommer, se trouve, en été et en automne, 
surtout dans les bois de Conifères. 
Un autre Hygrophore comestible est 
l'Ilygrophore blanc d'ivoire, qui est entière­
ment blanc. Sou chapeau, assez épais, est 
plan, avec un mamelon central, ou même 
légèrement enfoncé au milieu, avec les 
bords un peu renversés et faiblement du­
veteux; les lamelles sont épaisses, peu 
serrées, <lescendant plus longuement sur 
le pied que chez le précédent. Ce dernier 
est long, cylindrique, souvent courbé ou 
sinueux ; la chair est blanche el sans 
odeur. 
Celle espèce pousse dans les bois, en été 
et en automne; il faut éviter de la con­
fondre avec !'Hygrophore cossus, qui a la 
même forme et la mème couleur, mais qui 
possède une odeur désagréable. 
Nous dirons encore quelques mots des 
Lactaires, facilement reconnaissables au li­
quide lactescen t <JU'ils rérandenl lorsqu'on 
les brise. Pour ma µart, je les considère 
comme d� médiocres comestibles, même 
celui <]Ue,je ne sais pourquoi, on a baptisé 
le « délicieux > : mais c'est uue question 
de goût. 
On peul comom mer : 
Le Lactaire délicieux, qui e;;l en entier 
de couleur orangée, variant au rouge brique 
ou au jaunâtre, avec des cercles plus fon­
cés sur le chapeau. Il faut éviter de le con­
fondre avec le Lactaire aux tranchées, dont 
le chapeau, de couleur analogue, est orné 
aussi de zones cuncentriques plus foncées: 
mais chez celui-ci le lait e1>t blanc, tandis 
<]U'il est rouge chez le deliciosus. De plus 
les bords du chapeau, chez le Lactaire 
aux tranchées, sont garnis d'un épais duve t 
cotonneux. Le Lactaire délicieux est une 
espèce des bois de Conifères. 
Le Lactaire orangé a le chapeau et le 
pied d'un rouge fauve doré ou brun, les 
l'euillets d'un blanc jaunâtre ou blanc sale, 
et la chair blanche à odeur agréable, 
quoique un peu accentuée; son lait est 
blanc, on le trouv e dans les bois rrais, eu 
été et en automne. 
(A suivre). G. PoRTEVIN. 
LA MALADIE BACTÉRIENNE 
DES ZOSTERES 
La plante marine connue v11lgairemen1 
sous le nom de uvarech>,ZostemmarinaL.. 
est actuellement attaquée par une maladie 
qui retient l'atte ntion du monde savant; 
el le menace en effet celle espèce ll'unr 
disparition prochaine et totale, dont le� 
conséquences économiques, comme uous 
le verrons tout à l'heure, seraient r11r1 
graves. 
Celte allection se manifeste par l'ap11a· 
rilion, sur les feuilles de la p lante, de 
taches grises, à contour habituellemeut 
net, qui prennent ensuite une couleur ile 
plus en plus foncée ; en même temps :es 
rhizomes deviennent noirâtres et subissent 
une pourriture sèche et, même dans les tis­
sus qui ont conservé l'apparer:ce normale, 
on rencontre de nombreuses bactéries. 
Car l'agent de celte maladie est une 
Bactérie, comme l'ont démontré les Ira· 
vaux de MM. Roger Heim et Robert Lauri. 
qni on t réussi à l'isoler et à suivre sa 
progression. Elle pénètre d'abord, soit par 
la 11ervure principale, qui communique 
avec le mi �ieu extérieur par le sommet des 
feuilles, soit par les nervures secondai1es 
ou marginales, alors que celles-ci se trou· 
vent acciJentetlemenl rompues ; elle peul 
encore profiter de la nécrose qui se produit 
normalement au sommet des reuilles, à 
un certain stade de l'évolution de la planll'. 
Vraisemblablement, e lle progresse en· 
suite par la voie de la lamelle moyenne 
des faisceaux fibreux et libéro-ligoeux, 
aidée, dans cette progression, par la géli­
fication et la dissolution de cette menr· 
brane; enfin il semble q1u;, plus tard, elle 
traverse les tissus ce llulosiques. 
Depuis l'automnei93t, époque à laquelle 
il semble que l'on puisse fixer le début de 
cette épidémie, les herbiers de Zosteres 
ont subi, sur presque toùles les côte> 
atlantiques de l'Europe, depuis le nord de 
la Hollande jusqu'au Portugal moyen, des 
ravages extrêmement importants. 
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D'après une enfJuète faite par les au­
teurs précités, avec l'aide de !'Office 
Scientilique el Technique des Pèches 
llaritimes, voici l'étal actuel des herbiers 
sur uos côtes. 
La destruction de ceux-ci est totale à 
Grandcamp (Calvados) el sur une partie du 
littoral du Cotentin, sur les côtes du Finis­
tère, une parti.a du Morbih1111, aux enviions 
de Saint-Nazaire et à Noirmoutier; elle 
est presque totale sur la côte �ord de 
Bretagne, dans le .Morbihan, à Lorient, 
Larmor-Baden, la Trinité, Etel, et dans 
le Bassin d' Arcachon. Enfin, tout en étant 
eucore très importants, les ravages de la 
maladie sont moins étendus sur une partie 
du littoral de la Manche et du Nord de la 
Bretagne, à l'île d'Ouessant, à Concarneau, 
à Belle-Ile, à La Rochelle et à l'ile d'Oléron. 
De rares points seraient indemnes, les 
environs de Fécamp et de Porte-en-Bessin, 
sur les côtes normandes, à Plévenen (Mor­
bihan) et à l'île d'Yeu. Il semblerait même 
qu'à La Hougue, l es herbiers soient en 
Vl•ie de reconstitution après avoir presque 
complètement disparu. 
En Méditerranée, la maladie n'a pu être 
1:011statée, avec une certitude suffisante, 
que dans quelques foyers isolés, moins 
gravement atteints d'ailleurs que ceux des 
cilles atlantiques. 
En ce qui concerne les autres régions 
européennes, la rlestroction des herbiers 
�st presque complète sur la côte sud de 
l'Aagleterrn, la côte nord des Pays-Bas et 
le littoral hispano-portugais. Par contre, 
en Baltique et dans les régions scandi;, 
aaves, ceux-ci seraient en pleine prospé­
rité, ainsi qu'à l'ile de Man, entre. l'An­
gleterre et l'Irlande. 
Ou a également des raisons cle croire 
q11e le littoral canadien et celui des Etats­
l'nis, de la Virginie jusqu'au Maine, sont 
atteints - el l'auraient été antérieurement 
à l'Europe - par la même afiectioo : ce­
p•mdanl il y a des réserves à faire au sujet 
de la nature de cette maladie. 
Diverses causes ont pu favoriser cette 
inrasion, en particulier les températures 
e1cessives, quelle que soit leur orientation, 
car les travaux <le W. A. Setchell ont 
montré que les Zostères sont particulière­
ment influencées par ce facteur. Le niveau 
des herbiers peut aussi .1ouer un rôle : 
on a remarqué que les herbiers ne se dé­
couvrant que rarement aux grandes ma­
rées d'équinoxe, par exemple, ont résisté 
beaucoup plus longtemps: mais ce résultat 
est peut-être dil, simplement, à ce qu'ils 
supportent moins de changements do 
température. li y a enfin.des cause� acci­
dentelles, comme les lésions d'origine 
mécanique (déchirures produites par los 
en.gins de pèche) ou parasitaire (tissus 
rongés par les animaux ou érodés par les 
Algues épiphytes), et encore l'intoxicalion 
produite par dés eaux empoisonnées par 
divers produits, en autres Io mazout. 
Ce qu'il y a de particulièrement inté­
ressant, pour nous, en cette occurrence, 
ce sont les conséquences éco11omii1ues 
qu'aurait fatalement la disparition tics 
herbiers de Zostères. Ces conséquences 
d'ailleurs, se manifestent déjà dans les 
régions atteintes et sont un sujet de grave 
inquiétude pour nos populations côtières. 
Il est facile de concevoir que cette tlis­
parition puisse avoir de très fâcheuses 
répercussions. Une faune marine fort im­
portante trouve, dans ces herbiers, un 
abri habituel, un lieu d'asile pour sa re­
production, enfin une inépuisable tiource 
d'alimentation : les Poissons, les Crusta­
cés, les Mollusques y abondent ; certains 
Oiseaux aquatiques, eux aussi, fréquentent 
les parages à Zostères, où ils trouvent 
une partie de leur nourriture dans la 
faune qui s'y réfugie. 
Comme conséquence, la rapide dimi­
nution des herbiers littoraux a amené 
une diminution correspondante de in plu­
part des ressources que 1108 pêcheurs 
liraient de !'Océan. Sur la presque tota­
lité des côtes atlantiques, bea11cour1 de 
Poissons, les Creveltes, les Coquillag1·s, 
ont décru dans une proportion alarrnanlt·. 
Il est à remarquer au!!si que les Macroui;cs 
et les Canards ont déserté l'étang do 
Berre, en même temps que ses herbiers 
étaient détruits par la maladie. 
La disparition des Zo<;tères aurait en­
core d'autres conséquences fâcheuses. 
En Normandie, en Bretagne, au Portugal, 
on les utilise comme engrais, et dans ce 
dernier pays, notamment, à la lagune 
d'..\veiro, cet engrais est l'unique source 
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de revenu pour de nombreuses familles. 
Enfin rappelons le rôle du varech, 
dans la fabrication des matelas, le rem­
bourrage, et l'emballage: la Bretagne et 
les côtes méditerranéennes qui eu récol­
taient, pour ces usages, d'énormes quan­
tités, seraient particulièrement atteintes 
par l'extinction complète des herbiers de 
cei- régions. 
Quel remède pourrait-on apporter à 
cette calamité? Il n'est guère possible à 
l'homme d'intervenir autrement que par 
la suppression des causes produisant des 
lésions mécaniques ou provoquant l'ar­
rachage de la plante, c'est-à-dire les 
dragages et le chalutage. li aiderait ainsi 
la tendance naturelle que semblent ma­
nifester les herbiers, veri- une reconsti­
tution progressive : celle heureuse ten­
dance a déjà été constatée dans diverses 
localités et, d'autre part, il semble acquis 
qu'après avoir été détruits presque com­
plètement, par une cause semblable, vers 
1871, les herbiers des côtes du Morbihan, 
se sont reconstitué s  d'eux-mêmes. L'es­




DE LA NATURE AU MAROC 
Nous avons eu la bonne fortune de pou­
voil'. prtmdre con naissance, avant sa pu­
blication, d'un rapport de M. Georges 
Carle el de n(ltre excellent collaborateur 
M. Jean Gattefossé, relat if à la création de 
réserves naturelles et de pares chérifiens 
au Maroc. Nous en tixtrayons les rensei­
gnements suivants qui nous ont semblé 
devoir intéresser nos lecteurs. 
Le Maroc, habité dermis fort longtemps 
par des populations pastorales ou agri­
coles, était parvenu, avant l'installation 
européenne, à une sorte d'équilibre entre 
la dégradation de la nature et les néces­
sités de ses habitants. 
La gestion européenne a rompu cet 
équilibre et aggravé la dégradation biolo­
gique , tant par l'extension de la culture et 
le développement des centres urbains, que 
par l'amplification de la chasse. Il en est 
résuJlé que les formations biologiques 
autochtones, naturellement stables et per-
m:111e11te�, y sont menacées d'une pro­
chai11e disparition. 
Le mouvemeut en faveur de la protec 
tion <le la nature, qui a reçu, ces der­
nière,; années, une si puissante impulsion, 
duit donc s ételldre au Maroc dans un 
délai aussi court que possible. 
Ce mouvement, inspiré par la nécessité 
Je la conservolion de l'espèce humaine, 
et de son patrimoine naturel, a commen· 
cé, dès i872, parla création du Parc Natio­
nal de Yellowstone, aux Etals-Unis; puis il 
s'est étendu par la suite, et surtout depuis 
la guerre, à la plupart des nations. En ce 
qui concerne la France ot ses colonies, 
une des dernières c réations, celle des 
réserves de �ladagascar, peut être consi· 
dérée, par sa conception et son organisa· 
tion, comme le modèle du genre. 
Il est <loue tout indiqué que le Maroc 
si.live cet exemple el s'inspire, dans ce 
but, de ce qui a été accompli dans la 
grande île malgache. 
Les formations biologiques appelées 
autochtones par les auteurs, sont déllnies 
par eux comme étant celles qui se sont éla· 
blies naturellement à la fin du Tertiaire, lors 
de la cessation des grands phéuumènes 
climatériques et géologiques. Elles consli· 
tuent un état d'équilibre que, seule, l'ac· 
lion de l'Homme a rompu 11 la longue. La 
délinition que donnent de ces formations 
MM. Carle el Gattefossé doit être citèe: 
« Une formation biologique autochtone, 
• disent-ils, est constituée par une asso­
« ciation d'espèces dont les réactions ré­
« ciproques s'annulent, dont l'état d'équi· 
« libre est parfait el ne peut être rompu 
« par aucune cause interne ». 
Voici donc, parfaitement prècisé, le 
caractère de ces formations, qui, sans l'in· 
te1 vention de l'Homme, devaient rester en 
état d'équilibre el de stabilité à peu prés 
parfait. 
Cette intervention s'est manifestée 
d'abord par la chasse, puï
°
s par une cul­
ture toujours plus étendue, par la domes­
tication des animaux et les nécessités 
qu'elle a fait naitre, enfin par les besoins, 
sans cesse accrus, de l'industrie. El les 
formations autochtones ont été de plus eu 
plus profondément atteintes, sans qu'un 
retour en arrière fût possible. 
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Evidemment, d'autres formations biolo­
giques, dites de remplacement, leur ont 
succédé, mais el les n'ont ni la stabilité ni 
la permanence des premières, et toujours 
en voie d'évolution, elles ne sont que des 
formations de passage, par conséquent 
essentiellement temporaires. 
Cei; considérations ont une grande im­
portance. Dans le problème actuel, qui est 
la création des réserves marocaines et des 
pares chérifiens, il y a un intérêt µarticu­
lier à protéger ce qui subsiste des forma­
tions autochtones, peu nombreuses, du 
pays, et aussi celles de quelques sec­
teurs isolés qui, quoique modifiées, ren­
ferment de précieux éléments d'étude. 
C'est en s'inspirant de ces directives, 
que MM. Carle et Gattefossé proposent la 
c réation, au Maroc, <le cinq réserves prin­
cipales, comprenant les régions suivantes: 
Tazzeka-Bou Iblane, région d'Oulmes 
pays Zaiail, Moyen-Atlas, secteur Maca­
ronésien marocain, enfin Grand-Atlas et 
Anti-Atlas� .En outre, deux réserves an ­
nexes tieraient à envisager - un site de 
llardjatypi!Jue et un site typique de l'asso­
ciation autochtone cfe plantes aphylles et 
à latex -· de même que le classement, 
comme monuments naturels, de quelques 
sites particulièrement remuquables. 
Ainsi que nos lecteurs peuvent s'en 
rendre compte par l e  bref résumé qui pré­
cède, ce rapport est extrêmement inté­
res>ant. Il expose en effet <l'une façon 
complète et définitive l 'état général de la 
question, s'étendant ai osi bien au delà des 
limites du problème posé pour le seul 
Maroc. Les con11idérations biologiques 
qu'il met ên avant peuvent, et. devront dé­
sormais s�rvir de base, dans tous les cas 
semblablés. Ainsi la protection de la Na­
ture n'a�paraîtra pas seulement comme 
nn geste instinctif de défense, mais commé 
l'aceompiissement d'une œuvre réfléchie 
et sc ientifiquement ordonnée. 
Le rapport de MM. Carle et Gattefossé a 
élè présenté. au mois d'avril dernier, au 
Congrès des Hautes Etudes l\farocaines, 
lequel l'a pris immédiatement en considé­
ration en émeltaul un vœu pour la créa­
tion au Maroc de réserves naturelles et de 
pares chérillens. 
NOTES SUR LA PEAU DES ZEBUS. 
POUR SON EMPLOI INDUSTRIEL 
La peau du Zébu ou Bœuf à bosse, la 
bète de somme de nos colonies arricaines, 
une <le nos ressources inépuisables, n'a 
pas encore été étudiée scientifiquement. 
Une idée communément admise, veut que 
la dépouille de ces animaux soit iden­
tique à celle des Bovins européens; 
d'autre part, les indigènes ignorant les 
vrocédés prati'lucs pour assurer sa co;1-
servation, il s'en suit, que malgré ses 
qualités exceptionnelles, on la délaisse 
dans la métropole. 
Chez les animaux des régions tropi­
cales, les poils sont nombreux, courts el 
- fins ; H·en résulle donc que le tégument, 
en harmonie avec le système pileux, est 
composé d'une infinité de fibres conjonc­
tives ét élastiques, tines, compactes, don­
nant un cuir serré peu spongieux. 
On ne doit pas perdre de vue que le 
soleil et les intempéries ont une influence 
profonde ,sur la peau de ces animaux 
vivant dans la brousse. Nous en avons 
la preuve dans l'aspect de l'épiderme, la 
la fleur du cuir. Chez le Zébu, comme 
chez tous les Bovidés, l'épiderme repré­
sente une couche impalpable, qui disparaît 
lors de l'ébourrage; or, tandis que chez 
le Bovidé des régions tempérées, on trouve 
une peau de teinte blanchàtre, rarement 
marbrée, dont la nuance s'égalise au cours 
du tannage, chez le Zébu adulte, l'action 
des rayons solaires est parfois si pro­
noncée que malgré le gonflement produit 
par la chaux et la pénétration du tannin, 
la fleur conserve toujours l'empreinte 
qu'elle a reçue. Ces stigmates varient 
d'expression suivant la couleur de la robe, 
ses variétés, voire ses mouchetures, les 
poils ayant joué, en quelque sorte, le rôle 
d'écrans naturels. L'examen microsco­
pique de la section d'un cuir de Zébu, 
dans la région où les poils étaient de cou­
leur différente, fait ressortir des écarts 
d'épaisseur de la couche superficielle du 
derme, ou couche fibro-élastique. 
Dans la peau des Bovidé1 européens, on 
remarque que les libres conjonctives et 
élastiques se sont développées plus spé­
cialement dans le sens longitudinal, avec 
� 
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la croissance du sujet; tandis que chez 
le Zébu, ces mêmes fl bres ont une ten­
danc e à prendre nne direction perpendi­
culaire, principalement sur le dos, et sui­
vant la poi.ition de l'animal quand il se 
couche. Ce fait trouve son explication 
dans le travail opéré par les rayons 
solaires al'irant les cellules. 
La peau se dévelopre sur le corps du 
Bovidé suivant une forme cylindrique, 
portant des aspérités plus ou moins pro­
no11cées, suivant sa silhouette squelet­
tique Ces bosselages reparaissent sur le 
cui1 tauue à l'état brut, mais n'exh;lent 
plus snr le cuir corroyé mis dans le. com­
merce, parce qu'ils ont été aplanis et 
détruits au cours des opérations du cor­
royage. Pour atteindre ci:i but, on a eu 
recours à un matériel brutal, tels les fou -
Jons, s'il s'agit de disloquer le cuir, de le 
défoncer pour permettre l'introduction du 
suif ou autre graisse ; plus tard, après que 
le cuir aura été fortement trempé, il pas­
sera dans la rebrousseuse, la dérideuse 
ou autre outil mécanique, où il sera de 
nouveau désuni, afin de l'assouplir à un 
point tel, qu'il pourra ètre étendu sur un 
marbre, où il  sera aplati, distendu. Au 
cours de ces opérations inévitables de cor­
royage, il est incontestable que la con­
texture aussi complète que délicate du 
cuir, subit des détériorations profondes. 
Dans certaines régions les fibres désunies 
seront comprimées, amassées ; dans 
d'autres, elles seront allongées, écartelées. 
Comme conséquence, si l'on veut étu­
dier la qualité d'nn cuir par un essai de 
traction, on est exposé à des mécomptes: 
un fragment témoin présentant extérieu­
rement tous les indices de bonne qualité, 
peut parfois donner un coefficient décon­
certant, si son épaisseur est factice. Le 
résultat est tout autre, si on découpe Je 
cuir en bandes longitudinales d'une cer­
taine Iarg�ur correspondant à la convexité 
de la cage thoracique, et si on les travaille 
séparément. Ces bandes reprennent la 
conliguration qu'elles avaient sur le corps 
de l'animal, soit celle de douves de Lou· 
neau. Cet aplatissement qui se fait au 
détriment de l'épaisseur, donne une aug· 
mentation de surface, laisse à la matière 
I� jeu normal des fibres, et permet d'ob­
tenir des coefficients naturels d'élasticité, 
de rupture, supérieurs à ceux <fUe donne­
rait ce mème cuir travaillé entier. Cette 
démonstration frappante, dans la p:-au 
multirorme des Zébus, s'applique égale­
ment à nos cuirs du pays utilisés eu 
masse, c'est-à-dire sans ètre refendus ou 
égalisés. 
c�s indications se réfèrent à des cuirs 
provenant de peaux saines préparées pour 
une longue traversée, c'est-à ·dire salées 
convenablement et mises en paquels; ou 
salées, puis séchées à l'ombre, tendues sur 
des cadres, afin d'éviter les plis, et de per­
mettre la libre circulation de l'air sur 
toute la surface. Ce salage a sur le pro· 
cédé de dessiccation ou de parcheminage, 
le grand avantage de conserver intactl>lous 
les éléments constitutifs de la matière. 
Les peaux desséchées se prêtent mal au 
reverdissage, au tannage; et ·par' ce fait, 
manquent de qualité. On reconnaît très 
facilement comment une peau exotique� 
été conservée, par l'examen microsco­
pique d'un morceau de cuir dont on aura 
provoqué la déchirure. Dans la peau salée, 
on voit une Heur souple, ayant un aspect 
naturel, et l'on trouve à la soudure de la 
chair, une infinité de fibrilles que le sel 
a conservées; les fibres dans leur ensemble 
ont un aspect de vigueur. Dans le cuir 
provenant d'une peau parcheminée, la 
fleur desséchée manque de souplesse, les 
fibres qui existaient à la soudure de la 
chair et de la fleur ne se retrouvent plus 
que sous l'aspect d'une masse cotonneuse, 
qui ne s'est pas reconstituée au reverdis­
sage; l'ensemble de la déchirure manque 
totalement de verdeur. 
H. BOULANGER. 
